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Avertissement
Le Rituel de l’ombre est avant tout une œuvre de pure fiction, les personnages principaux sont imaginaires. En revanche, les auteurs ont puisé leur inspiration dans des matériaux historiques, maçonniques et scientifiques réels. Les descriptions des « tenues » en loge sont proches de la réalité mais ce roman n’engage en aucune manière les obédiences maçonniques citées.

OULAM
Demande : — Qu’avez-vous vu en entrant ?
Réponse : — Deuil et désolation.
D : — Quel en était le motif ?
R : — La commémoration d’un lugubre événement.
D : — Quel était cet événement ?
R : — L’assassinat du maître Hiram.
[…]
D : — Que fit-on de plus ?
R : — On enleva le drap qui couvrait la bière figurant le tombeau, et l’on fit un signe d’horreur.
D : — Faites ce signe, mon F :.
D : — Quelle parole fut alors prononcée ?
R : — M :. B :. N :., ce qui signifie : « La chair quitte les os ».
Instruction pour le troisième grade symbolique de Maître dans le Rite maçonnique
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Emblème de la société secrète allemande Thule-Gesellschaft, datant de 1919. Au sommet du poignard, une swastika dite solaire – censée représenter l’énergie vitale.
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Berlin
Bunker de la chancellerie du IIIe Reich
25 avril 1945

 
La lame du rasoir dérapa une seconde fois sur sa peau rugueuse et fit couler un mince filet de sang sur sa joue. Agacé, l’homme en pantalon noir prit un bout de serviette humide et tamponna avec application la coupure pour tenter de stopper l’écoulement. Il s’était blessé non par maladresse, mais parce que le sol tremblait : les bombardements avaient repris de plus belle depuis l’aube.
Déjà, le béton du bunker conçu pour résister mille ans vacillait sur ses fondations.
Il se regarda dans la glace ébréchée qui pendait au-dessus du lavabo et se reconnut à peine tant les six derniers mois de combat l’avaient marqué.
Il allait fêter son vingt-cinquième anniversaire dans une semaine et pourtant le reflet lui renvoya le visage dur d’un homme âgé d’une dizaine d’années de plus ; deux cicatrices lui barraient le haut du front, souvenir d’un accrochage avec l’Armée rouge en Poméranie.
Le sang finissait de perler.
Satisfait, le SS enfila sa chemise, sa veste noire, et esquissa un mince sourire devant le portrait du Führer qui trônait réglementairement dans toutes les chambres du bunker où il venait d’avoir l’insigne honneur de passer la nuit précédente. Il vissa sa casquette noire sur sa tête, boutonna son col orné sur le côté droit de deux runes d’argent en forme de S et se redressa en gonflant le torse.
Il aimait cet uniforme, parure de puissance et symbole de sa supériorité sur le reste de l’humanité.
Il se souvenait encore de ses permissions quand il se promenait dans les rues au bras de ses conquêtes fugitives. Partout où il se rendait dans l’empire nazi, de Cologne à Paris, il déchiffrait avec amusement la crainte et le respect dans les yeux des passants. La soumission suintait dans leur regard dès qu’il apparaissait.
Même les très jeunes enfants, qui pourtant n’étaient pas en âge de comprendre ce que représentait son uniforme, manifestaient un malaise palpable, s’écartant de lui quand il se voulait amical.
Comme si la noirceur de sa tenue faisait resurgir en eux une peur ancestrale, primitive, inscrite dans des gènes endormis et brutalement réactivés. Et il aimait cela intensément. Sans le national-socialisme et son chef bien-aimé, il n’aurait été qu’un anonyme comme les autres, destiné à une vie médiocre aux ordres d’autres médiocres dans une société sans ambition. Mais le destin en avait décidé autrement et il s’était retrouvé propulsé dans le cercle de fer de la race des seigneurs de la SS.
Seulement le vent avait tourné pour l’Allemagne, les Alliés et les forces judéo-maçonniques triomphaient de nouveau. Il savait que d’ici quelques jours il ne pourrait plus porter fièrement son uniforme.
Berlin allait tomber, c’était une certitude depuis juin dernier, lorsque les Alliés avaient envahi la Normandie. Et pourtant, malgré la défaite annoncée, il avait vécu l’année écoulée avec une joie féroce, intense, « un rêve héroïque et brutal », pour paraphraser Heredia, un poète français tombé dans l’oubli, mais qu’il aimait.
Un rêve pour certains, un cauchemar pour d’autres.
Maintenant, les bolcheviks rampaient dans les faubourgs de la ville en ruine et ne tarderaient pas à tout submerger, telle une horde de rats.
Ils ne feraient aucun quartier. C’était logique, lui-même avait toujours mis un point d’honneur à ne faire aucun prisonnier quand il était sur le front de l’Est.
« La pitié, le seul orgueil des faibles », avait coutume d’affirmer le Reichsführer SS Heinrich Himmler à ses subordonnés. Ce même homme avait remis à François la croix de fer pour ses exploits sur le front.
Un nouveau tremblement secoua les murs de béton, de la poussière grise tomba du plafond. Cette fois, l’explosion devait être toute proche, peut-être même au-dessus du bunker, sur ce qui restait des jardins de la chancellerie.
Il n’avait pas peur. Il était prêt à mourir pour défendre jusqu’au bout Adolf Hitler, le chef de la grande Europe qui s’effondrait dans un déluge d’acier et de sang. Tout ce que le national-socialisme avait bâti disparaîtrait, balayé par la haine de ses ennemis.
L’Obersturmbannführer François Le Guermand jeta un dernier coup d’œil au miroir écaillé.
Quel chemin parcouru pour en arriver là… Lui, le natif de Compiègne, allait verser son sang pour l’Allemagne, le pays qui, cinq ans auparavant, avait envahi le sien.
Comme d’autres jeunes gens de sa génération au lendemain de la défaite, il avait compris que la France était tombée à cause des Juifs et des francs-maçons. Les corrupteurs de son pays, selon les speakers de Radio Paris.
L’Allemagne, le vainqueur généreux, tendait la main pour reconstruire une nouvelle Europe. Fervent partisan de la collaboration, germanophile de la première heure, il avait fini par trouver le vieux maréchal Pétain trop mou et s’était engagé avec enthousiasme en 1942 dans la Légion des volontaires français contre le bolchevisme.
Contre la volonté de sa famille qui, bien que pétainiste, l’avait renié, l’accusant même de trahison. Les imbéciles.
Enrôlé sous l’uniforme de la Wehrmacht, comme des milliers d’autres Français à l’époque, il avait gagné ses galons de capitaine en deux ans de campagne sur le front de l’Est.
Mais cela n’avait pas suffi. Pour lui, l’idéal absolu demeurait la SS. En permission en Allemagne, il regardait avec envie les seigneurs du Reich et s’était juré d’en faire partie quand il avait appris que les unités Waffen SS incorporaient des volontaires étrangers.
En 1944, il avait rejoint la brigade SS Frankreich, puis la division Charlemagne, et avait prêté serment de fidélité à Adolf Hitler. Sans le moindre état d’âme, d’autant qu’il avait reçu la bénédiction de Mgr Mayol de Lupé, l’aumônier français de la SS. Les paroles du prélat à la gueule de soudard restaient gravées dans sa mémoire :
Vous allez participer au combat contre le bolchevisme, contre le mal à l’état pur.
Très vite, il était devenu l’un des plus fanatiques officiers de la division, n’hésitant pas à exécuter froidement une vingtaine de prisonniers russes qui avaient eux-mêmes abattu cinq de ses hommes.
Son courage et sa dureté le firent remarquer par le général de la division Charlemagne, qui avait aussi pour tâche de repérer les éléments les plus sûrs dans les rangs des volontaires étrangers.
Au cours des rares repas partagés avec le général et d’autres officiers, le jeune Français avait alors découvert une facette cachée de l’ordre noir. Ces SS avaient totalement rejeté le christianisme – une religion pour les faibles – et professaient un paganisme surprenant, mélange de croyances issues des vieilles religions nordiques et de doctrines racistes.
L’officier de liaison du général, un major originaire de Munich, lui avait un jour expliqué qu’à la différence des SS étrangers, ceux issus du sang germanique le plus pur recevaient une formation historique et « spirituelle » poussée.
Fasciné, François Le Guermand écoutait ces enseignements étranges et cruels, évoquant le dieu rusé Odin, le légendaire Siegfried et surtout la mythique Thulé, le berceau ancestral des surhommes, vrais maîtres de la race humaine. Tout au long des millénaires, un combat immémorial opposait la race aryenne aux peuplades dégénérées et barbares.
En d’autres temps, il aurait ri de ces élucubrations sécrétées par des esprits endoctrinés, mais à la lueur des bougies, plongé dans le maelström du combat titanesque contre les hordes de Staline, ces récits magiques instillaient en lui un venin mystique puissant. Comme une drogue brûlante qui coulait dans son sang et imprégnait progressivement son cerveau trop longtemps sevré par la raison dans cette époque en décomposition. Il comprit au cours de ces discussions le vrai sens de son engagement dans la SS et le but ultime de la bataille finale entre l’Allemagne et le reste du monde. Il trouva ce que l’on appelle communément un sens à sa vie.
Adoubé par l’entourage du général, il reçut son vrai baptême SS lors du solstice d’hiver 1944. Dans une clairière éclairée par des flambeaux, face à un autel de fortune recouvert d’un drap anthracite brodé des deux runes couleur de lune, il fut initié aux rites de l’ordre noir sous le regard sombre des soldats présents qui psalmodiaient à voix basse une invocation germanique ancestrale.
Halgadom, Halgadom, Halgadom…
Par la suite, le major lui avait traduit ce mot d’origine scandinave qui voulait dire « cathédrale sacrée » en précisant que cette cathédrale, qui n’avait rien à voir avec celle des chrétiens, devait être considérée comme un but mystique. En riant il avait ajouté que c’était un peu la Jérusalem céleste des Aryens.
Au bout d’une heure, la nuit avait englouti les uniformes de ténèbres revêtus pour la cérémonie, et François en était sorti comme transformé. Sa vie ne serait jamais plus la même, que lui importait de mourir, puisque l’existence n’était que passage vers un autre monde plus flamboyant ?
Ce soir-là, François Le Guermand venait de sceller définitivement son sort à cette communauté maudite et honnie par le reste de l’humanité. Le major allemand lui avait fait comprendre que d’autres enseignements lui seraient donnés et qu’il parviendrait à l’aube d’une nouvelle vie même si l’Allemagne perdait la guerre.
L’avance de l’Armée rouge devenait chaque jour plus menaçante et la division se désagrégeait au fil des combats face aux coups de boutoir de l’ennemi bolchevique.
Un matin froid et humide de février 1945, alors qu’il devait prendre la tête d’une contre-attaque pour reprendre un misérable village non loin de Marienburg en Prusse-Orientale, François Le Guermand reçut l’ordre de se rendre immédiatement à Berlin, au QG du Führer. Sans explications.
Il fit ses adieux aux survivants de sa division déjà durement éprouvée par les combats incessants, mais n’apprit que plus tard que ses camarades, épuisés et sous-équipés, s’étaient tous fait décimer le jour même de son départ par les chars T34 de la deuxième armée de choc russe qui n’en finissait pas de repousser les défenses allemandes vers les rives de la Baltique.
Ce jour de février, le Führer lui avait sauvé la vie.
Pendant son voyage vers Berlin en voiture, il avait croisé des colonnes interminables de réfugiés allemands fuyant les Russes. La propagande à la radio du Dr Goebbels clamait que les barbares soviétiques pillaient les maisons et violaient toutes les femmes qui tombaient entre leurs mains.
En oubliant de préciser que ces exactions trouvaient leur source dans d’autres atrocités commises par les troupes du Reich lors de leurs marches victorieuses sur la Russie.
Les files de fuyards apeurés s’étiraient sur des kilomètres.
Ironie de l’histoire, ces événements lui remémoraient un matin de juin 40, lorsque sa famille avait tiré une carriole sur la route de Compiègne pour fuir l’arrivée des « boches ». Il contemplait depuis le siège arrière de sa voiture les cadavres de femmes et d’enfants allemands qui gisaient de chaque côté de la route, certains dans un état de décomposition avancé.
Il remarqua, écœuré, que nombre d’entre eux s’étaient fait dépouiller de leurs vêtements et de leurs chaussures. Mais ce spectacle déprimant ne fut rien en comparaison de ce qu’il découvrit en arrivant dans la capitale du IIIe Reich à l’agonie.
Passé la banlieue nord de Wedding, il découvrit, stupéfait, à perte de vue, les façades calcinées des immeubles déchiquetés par les bombardements incessants des Alliés.
Lui qui avait connu cette ville si arrogante, si fière de son statut de nouvelle Rome, il regardait avec incrédulité les files silencieuses d’habitants qui erraient dans les gravats.
Des drapeaux à croix gammée pendaient de ce qui restait des toits pour masquer les trous béants provoqués par les explosions.
Bloqué à un carrefour sur la Wilhelmstrasse – qui menait à la chancellerie –, à cause d’un convoi de chars Panzer Tigre et d’un détachement de fantassins SS, François remarqua un vieil homme qui crachait au passage de la troupe. Un tel comportement antipatriotique lui aurait valu en d’autres temps une arrestation immédiate et un passage à tabac ; pourtant, l’homme avait repris sa marche sans être inquiété, en maugréant.
Au fronton d’un immeuble encore intact, le siège d’une compagnie d’assurances, une banderole annonçait en lettres gothiques : « Nous vaincrons ou nous mourrons ».
Arrivé devant le poste de garde du bunker, il remarqua à l’angle de la rue, deux pendus qui se balançaient au bout d’une corde attachée à un réverbère, avec, autour de leur cou, une pancarte qui proclamait : J’ai trahi mon Führer. Des déserteurs rattrapés par la Gestapo et exécutés sans autre forme de procès. Pour l’exemple. Nul ne devait fuir le destin du peuple allemand.
Les visages noircis par l’étranglement oscillaient au gré du vent. Cette scène évoqua à François les pendus du gibet de Montfaucon évoqués par François Villon. Une touche de poésie morbide dans ce décor d’apocalypse.
En se présentant au bunker de la chancellerie, il fut reçu, à son grand étonnement, non pas par un officier mais par un civil insignifiant qui arborait sur son veston élimé l’insigne du parti nazi. L’homme lui expliqua qu’ils seraient affectés, lui et d’autres officiers de son rang, à un détachement spécial dépendant directement du Reichsleiter Martin Bormann. Sa mission lui serait expliquée en temps utile.
On lui attribua une chambre minuscule dans un autre bunker situé à un kilomètre de celui qui abritait ce qui restait du quartier général. D’autres militaires, tous détachés des trois divisions SS Viking, Totenkopf et Hohenstaufen, avaient reçu le même ordre de mission et logeaient dans des chambres attenantes.
Deux jours après leur arrivée en ces lieux, le Français et ses camarades furent convoqués par le personnage le plus puissant du régime agonisant, Martin Bormann, secrétaire du parti nazi et l’un des derniers dignitaires à bénéficier encore de la confiance d’Adolf Hitler. Froid, sûr de lui, l’homme au visage empâté avait réuni quinze officiers à l’extérieur du bunker dans ce qui restait d’une grande salle de la chancellerie aux murs sales. Le dauphin de Hitler leur avait tenu un discours d’une voix curieusement aigrelette :
— Messieurs, dans quelques mois, les Russes seront ici. Il est possible que nous perdions la guerre même si le Führer croit encore en la victoire et aux nouvelles armes encore plus dévastatrices que nos fusées longue portée V2.
Martin Bormann laissa errer son regard sur l’assistance et reprit son monologue :
— Il faut penser aux générations futures et croire en une victoire finale. Vous avez tous été choisis par vos supérieurs en raison de votre courage et de votre loyauté au Reich, et je le dis particulièrement à nos amis européens, suédois, belges, français, hollandais, qui se sont comportés comme de vrais Allemands. Pendant les quelques semaines de répit qui nous restent, vous allez être formés pour survivre et perpétuer l’œuvre glorieuse d’Adolf Hitler. Notre guide ayant décidé de rester jusqu’au bout, quitte à y laisser sa vie, vous partirez en temps voulu afin que son sacrifice ne soit pas vain.
Un murmure se propagea dans les rangs des officiers. Bormann reprit la parole :
— Chacun d’entre vous recevra un ordre de mission, vital pour la continuation de notre œuvre. Vous n’êtes pas seuls, sachez que d’autres groupes tels que le vôtre sont formés en ce moment même, sur le territoire allemand. Votre instruction commencera demain matin à huit heures et durera plusieurs semaines. Bonne chance à tous.
Pendant les deux mois qui suivirent, on leur avait appris à survivre dans la plus totale clandestinité. François Le Guermand ne pouvait s’empêcher d’admirer leur sens de l’organisation, encore vivace en dépit de l’Apocalypse annoncée. Depuis longtemps, il ne se sentait plus français, cette nation de pleurnichards qui se couchaient devant de Gaulle et les Américains.
Les conférences succédèrent aux cours pratiques, sans répit, et François resta cloîtré dans des salles souterraines sans voir la lumière pendant des jours. Une vie de rat. Des militaires et des civils lui firent découvrir, ainsi qu’à ses camarades, le vaste réseau d’entraide tissé de par le monde, en particulier dans des pays neutres comme l’Espagne, certaines nations d’Amérique du Sud ou la Suisse.
Ils reçurent même un cours complet sur les transferts bancaires clandestins et la façon de disposer de plusieurs comptes sous différentes identités.
L’argent ne semblait poser aucun souci. Une seule obligation pour tous les membres du groupe : rejoindre le pays qui leur était assigné, se fondre dans la population sous une nouvelle identité et se tenir prêt.
A la mi-avril, alors que les Soviétiques n’étaient plus qu’à dix kilomètres de Berlin, François reçut la visite amicale de l’officier de liaison munichois qui lui avait fait découvrir le véritable visage de la SS.
Il apprit que les trois cents rescapés français de la Charlemagne avaient été affectés à la défense du bunker. Le major lui expliqua qu’il était à l’origine de sa nomination pour sa mission d’après-guerre. Au cours d’un déjeuner vite avalé, l’Allemand lui remit une carte noire ornée d’un T majuscule blanc. Il lui expliqua que cette carte marquait l’appartenance à une très vieille société secrète aryenne, la Thulé Gesellschaft, qui existait bien avant la naissance du nazisme.
Un pouvoir caché au sein même de la SS.
Par son courage et son dévouement, François avait gagné le droit d’en faire partie. Après la guerre, s’il arrivait à s’en sortir, il serait contacté par des membres de Thulé qui lui assigneraient de nouveaux ordres. François avait remarqué que Bormann tenait le major dans le plus grand respect et s’entretenait souvent en aparté avec lui, comme si désormais il se trouvait en présence d’un supérieur. A son grand étonnement, le major se montrait très critique envers Hitler qu’il qualifiait de fou malfaisant.
 
Le sang finissait de coaguler. La coupure sur la joue devenait maintenant imperceptible.
Le jour du départ arrivait enfin.
Le Français épousseta le bout de ses bottes luisantes et jeta un dernier coup d’œil au miroir. Il se devait d’arborer une tenue impeccable pour cet ultime repas en compagnie de ses camarades.
La veille au soir, un des assistants de Bormann leur avait dit de se tenir prêt pour le 29 avril dans la matinée.
Il sortit de sa petite chambre, quitta son bunker et emprunta le long souterrain qui menait vers une sortie, à un pâté de maisons du QG. Les deux soldats en faction le saluèrent, et il descendit dans la salle de conférences. Les appartements de Hitler se situaient de l’autre côté du bunker et depuis son arrivée, il ne l’avait aperçu qu’une seule fois au cours d’une prise d’armes dans la cour de la chancellerie.
Le visage bouffi par les médicaments et la démarche titubante, le vieil homme avait perdu ce magnétisme enfiévré, source de l’ensorcellement d’une nation entière. Il venait de passer en revue une troupe d’adolescents du Wolksturm, dont l’âge moyen culminait tout juste à quatorze ans, qui nageaient dans leur uniforme et tenaient à la main leurs jouets mortels, des Panzer Faust, ces lance-roquettes utilisés pour détruire les chars à courte distance.
François s’était surpris à prendre en pitié ces pauvres gamins fanatisés voués à une mort certaine. Partisan sans condition de l’Allemagne hitlérienne, il désapprouvait néanmoins le suicide collectif de toute une nation et en particulier des plus jeunes. Un gâchis sans avenir.
En arrivant dans la salle de conférences, François comprit que quelque chose clochait. Ses compagnons, tous debout, raides comme des piquets, scrutaient un homme jeune aux cheveux noirs assis sur une chaise au fond de la salle.
L’homme portait une vareuse déboutonnée de la SS, mais ses yeux n’exprimaient pas la morgue habituelle d’un gradé de ce rang. Des larmes coulaient sur ses joues. François n’avait jamais vu un SS pleurer.
Son visage lui était familier, c’était l’un de ses camarades, un capitaine de la Viking, natif de Saxe, spécialiste des transmissions. En s’approchant, il remarqua d’autres détails qui le firent se raidir. A la place des oreilles, deux trous étaient recouverts d’une croûte de sang séché. Le SS émit des grognements sourds et ouvrit la bouche pour implorer l’assistance.
La voix de Martin Bormann retentit alors dans la pièce :
— Messieurs, je vous présente un traître à notre cause qui était en train de faire ses valises pour rejoindre Heinrich Himmler. Il se trouve que ce matin, la BBC a annoncé que le « fidèle Heinrich » proposait aux troupes alliées une capitulation sans condition. Cette trahison a été immédiatement rapportée à notre Führer qui est entré dans une colère sans bornes. L’ordre a été donné d’exécuter sur-le-champ tous ceux qui rejoindraient Himmler. Pour montrer sa détermination, notre chef bien-aimé a même demandé l’exécution de son propre beau-frère, Herr Fegelein, mari de la sœur d’Eva Braun, qui lui aussi voulait s’enfuir.
L’homme continuait de pleurer.
Martin Bormann s’approcha du prisonnier d’un pas tranquille et lui posa la main sur l’épaule, avec une bienveillance feinte. Il reprit en souriant :
— Notre ami ici présent voulait se soustraire à sa mission. Nous lui avons tranché les oreilles et la langue pour qu’il ne puisse plus rapporter à son maître les décisions de notre glorieux Führer.
Le hiérarque du parti caressa les cheveux du prisonnier d’un air distrait.
— Voyez-vous, un Allemand, et a fortiori un SS, ne peut trahir impunément son sang. N’y voyez aucun sadisme superflu : c’est juste une leçon à retenir. Ne trahissez jamais ! Gardes, emmenez ce déchet et passez-le par les armes dans la cour.
Le SS fut traîné par les épaules par deux gardes et quitta la pièce dans un concert de gémissements.
Le départ du prisonnier détendit d’un cran la tension qui régnait dans la salle. Tout le monde savait que Bormann haïssait Himmler depuis longtemps et n’attendait qu’une occasion pour déboulonner sa statue de commandeur des SS. C’était chose faite.
— Le temps presse, messieurs. La première armée blindée de Joukov s’approche plus rapidement que prévu et ses troupes sont déjà sur le Tiergarten. Votre départ est avancé. Heil Hitler !
A l’annonce du salut rituel aboyé sur un ton rauque, le groupe s’était levé d’un bond et tendait le bras comme un seul homme.
Comme pour répondre à ce salut, une violente explosion fit trembler la salle.
François Le Guermand s’apprêtait à rejoindre sa chambre pour se changer quand Bormann l’arrêta et lui prit le bras. Il le fixa d’un regard dur.
— Vous connaissez vos consignes ? Il est vital pour le Reich de les appliquer à la lettre.
Un tremblement convulsif secouait la main du secrétaire de Hitler. François le fixa du regard.
— Je les connais par cœur. Je quitte Berlin par le réseau souterrain encore intact pour rejoindre un point de la banlieue ouest encore sécurisé. Là, je prends la tête d’un convoi de cinq camions à destination de Beelitz, à trente kilomètres de la capitale, où je fais enterrer dans la cache prévue les caisses transportées. Je ne dois garder qu’une serviette contenant des documents.
— Et ensuite ?
— Je rejoins notre neuvième armée qui doit mettre à ma disposition un avion pour atteindre la frontière suisse. Puis je me débrouille pour la traverser et rejoindre un appartement à Berne où j’attendrai de nouvelles instructions.
Bormann paraissait soulagé, François reprit :
— La seule chose que je ne sache pas, c’est ce que contiennent les caisses.
— Vous n’avez pas à le savoir. Contentez-vous d’obéir. Ne faites pas preuve d’indiscipline comme vos compatriotes français.
A la façon dont Bormann articula ce dernier mot, François comprit que le Reichsleiter considérait les Français avec un mépris non dissimulé. François n’avait jamais aimé ce bureaucrate pompeux qui se donnait des allures de petit chef et lui répondit d’un ton sec :
— Ce sont mes frères d’armes de la division Charlemagne qui sont là-haut en train de se faire trouer la peau pour stopper les bolcheviks. Quelle ultime ironie de l’histoire, des Français, derniers remparts de Hitler alors que toutes les armées du Reich se désintègrent devant l’ennemi…
Bormann sourit faiblement, voulut prononcer une parole, puis se ravisa et tourna les talons.
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Camp de Dachau,
25 avril 1945

 
Les rayons du soleil traversaient les carreaux ébréchés de la fenêtre sale et éclairaient une myriade de particules de poussière qui dansaient dans l’air empuanti par l’odeur des cadavres. Voilà deux jours que les kapos avaient verrouillé la porte du baraquement délabré, ne se donnant même plus la peine d’en extraire les morts. Les prisonniers n’avaient pas reçu de nourriture depuis une semaine et les gardiens espéraient que l’épuisement finirait d’achever les rares survivants.
Dans cette antichambre de l’enfer, au milieu des dizaines de corps décharnés qui gisaient sur les lits défoncés, seuls trois hommes semblaient encore animés d’une étincelle de vie.
Le hasard et la barbarie nazie les avaient réunis tous les trois à Dachau. Quatre mois auparavant ils ne se connaissaient pas et venaient d’horizons très différents.
Fernand, le plus âgé, administrateur en retraite à Montluçon, avait été arrêté en décembre 1943 par la Gestapo après qu’un membre de son réseau de résistance l’eut dénoncé sous la torture. Les Allemands l’avaient déporté à Birkenau puis, sous la menace de l’invasion russe, l’avait transféré lui et cinq mille autres détenus vers Dachau au terme d’une marche forcée qui avait décimé les trois quarts du convoi.
A ses côtés, Marek, un Juif polonais de vingt ans, raflé par la Milice juste avant le Débarquement alors qu’il peignait des croix de Lorraine par bravade sur le mur d’enceinte de la Kommandantur de Versailles. Déporté directement à Dachau, ce fils de charpentier n’avait pu s’en sortir que grâce à son habileté manuelle, fabriquant pour la fille du commandant du camp de délicats jouets en bois et accessoirement les trois nouvelles potences qui fonctionnaient sans interruption.
Le troisième compagnon était Henri, un neurologue parisien de renom, d’une quarantaine d’années, arrêté le 1er novembre 1941, alors que sa femme allait accoucher. Son parcours avait été plus sinueux : kidnappé à son domicile de la rue Sainte-Anne par des auxiliaires français de la Gestapo, il avait été transféré dans un camp de recherche, au bord de la Baltique, placé sous la responsabilité de la Luftwaffe.
Henri Jouhanneau collaborait à des expériences menées sur la survie des aviateurs tombés en mer. Depuis la bataille d’Angleterre, les forces aériennes de Goering avaient perdu beaucoup de pilotes noyés dans la Manche. C’étaient des médecins SS qui dirigeaient les expériences de recherche. Au bout de deux années de détention, et comme l’avancée russe se faisait plus proche, le laboratoire avait été démantelé et Henri conduit à Dachau pour s’assurer définitivement de son silence.
Là, au milieu de ses compagnons d’infortune, son esprit et son corps finissaient de céder.
Réfugié dans un angle du baraquement, Fernand, Marek et Henri n’avaient qu’un seul point en commun.
Ils étaient fils de la Veuve, trois francs-maçons perdus dans ce dernier cercle de l’enfer. Fernand, vénérable de loge, Henri, maître, et Marek, jeune apprenti.
Depuis la tombée du soir, Henri délirait. Les privations, le froid, la longue marche pour finir à Dachau, avaient eu raison de ses dernières forces. Appuyé contre le mur en bois, il laissait échapper des paroles que seuls ses frères écoutaient dans le silence de mort du baraquement :
— On a tort de penser que le diable n’existe pas… Le mal est là, parmi nous. Il rôde au fond de la conscience. Il n’attend que l’instant de la délivrance. Il est comme un serpent lové, tapi dans notre architecture. Il est le mauvais frère qui réclame le mot de passe. Et il l’a trouvé.
Marek se tourna vers son voisin.
— S’il continue comme ça, il ne passera pas la nuit.
— Je sais, mais qu’est-ce que tu veux faire ?
La voix reprit, haletante :
— Ils ont réveillé l’antique serpent, la source de tout mal. Il lui ont donné le levain de l’enfer… L’arbre de la science a laissé choir ses fruits sur terre. Et les graines ont germé… germé partout.
Fernand tira une écuelle de sous un grabat. Un peu d’eau grise miroita dans sa main. Il humecta les lèvres d’Henri.
— Demain, d’autres démons naîtront que nous adorerons. Le mal connaît tous les masques. Il s’emparera de nous, parce que nous sommes pétris d’orgueil.
— Je ne comprends pas tes paroles, frère, interrogea Marek.
Un ricanement lui répondit.
— Ils ont été partout. Jusqu’aux confins des sables pour le trouver. Mais il était là, il n’attendait que nous.
— Cette fois, il perd la raison…
Un bruit de bottes se fit entendre et la porte du baraquement s’ouvrit brutalement. Quatre hommes en uniforme vert se ruèrent vers les Français. Tous étaient casqués sauf un. Du talon de sa botte, l’officier écrasa la main de Jouhanneau qui se mit à hurler.
— Emportez-le, aboya le tortionnaire.
Les soldats soulevèrent Henri et le traînèrent avec rudesse hors du baraquement. La porte claqua à nouveau. Les deux déportés se ruèrent derrière la vitre sale pour tenter de voir ce qui allait arriver à leur compagnon. Ce qu’ils découvrirent les pétrifia.
Henri Jouhanneau se tenait à genoux face à un SS qui brandissait dans sa main une canne prolongée d’un bout ferré. L’Allemand se tourna alors vers le baraquement où se trouvaient les deux compagnons, leur sourit d’un air de mépris et fit tournoyer sa canne en l’air avant de l’abattre d’un coup brusque sur l’épaule du déporté.
Henri hurla comme un dément, un craquement sinistre retentit au niveau de la clavicule. Le SS donna l’ordre à ses subordonnés de relever le prisonnier, puis tourna la tête vers le baraquement avec le même sourire que la première fois et frappa à nouveau avec sa canne, cette fois derrière la nuque.
Henri tomba face contre sol.
Fernand se tourna vers Marek, le visage livide.
— Tu comprends ?
— Oui, il sait parfaitement qui nous sommes. Et il pervertit le rituel ! Mais pourquoi ? Nous ne sommes plus une menace ! Nous ne sommes plus rien !
— Marek, si l’un d’entre nous reste vivant il faudra garder en mémoire cet assassinat pour un jour le venger. Comme avant nous dans les siècles passés d’autres compagnons ont vengé la mort du maître.
Le SS s’étira, puis se pencha sur Henri pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille. Le Français parut répondre par la négative.
L’officier, sous l’emprise de la colère, se redressa en un éclair et hurla un juron. Puis il leva la canne bien au-dessus de sa tête et l’abattit de toutes ses forces sur le visage du supplicié. Un nouveau craquement sourd retentit.
Ce fut le dernier des trois coups, un sur l’épaule, un sur la nuque, et le dernier au visage.
Derrière la vitre du dortoir, Fernand comprenait qu’il avait en face de lui un bourreau versé dans les subtilités de la maçonnerie.
L’Allemand tourna les talons, adressa un petit signe amical de la tête aux deux déportés et revint vers le baraquement, accompagné de son escorte.
Fernand et Marek s’observèrent longuement. L’instant ultime étant donc arrivé, ils se serrèrent dans les bras, ne sachant pas qui serait le prochain.
La porte s’ouvrit avec fracas. Le soleil pénétra à flots, la lumière dorée irradiait le moindre recoin du dortoir, comme pour mieux accompagner le retour des ténèbres.
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Sud-ouest de Berlin,
30 avril 1945

 
François Le Guermand savait qu’il ne s’en sortirait pas vivant s’il restait dans le camion. Instinctivement, il prit la seule décision qui s’imposait et hurla à un soldat de jeter des grenades incendiaires sur les caisses.
Dehors, l’ennemi continuait de faucher à la mitrailleuse les occupants des cinq camions bloqués sur la route.
Son ordre n’eut aucun effet, le jeune soldat était déjà mort. Le Français jeta sur la chaussée le corps sans vie assis à sa gauche dont la moitié du visage avait été emportée par une rafale, et d’un coup de volant brusque emprunta le bas-côté en direction d’une ferme en ruine.
Il jurait contre sa propre stupidité. Tout s’était pourtant bien déroulé jusqu’alors. Il avait quitté Berlin sans encombre, et pris le commandement du petit convoi, comme prévu. Il n’avait que dix kilomètres à parcourir pour atteindre la cache indiquée sur son plan quand, à mi-chemin, à la sortie d’un virage, ils étaient tombés sur une patrouille de reconnaissance de l’armée russe.
Que foutaient là les Ivans ? Normalement, la zone devait encore être sous contrôle de la neuvième armée allemande du général Wenck qui opérait un mouvement de retraite vers l’ouest, en direction des lignes américaines. La débâcle avait sans doute été plus rapide que prévue.
Il fallait à tout prix qu’il s’échappe de ce bourbier.
Un soldat russe sortit brusquement d’un bosquet et se posta devant le camion pour l’intercepter, l’arme au poing. François accéléra et écrasa l’homme sous les roues du camion qui fit une embardée sur le côté. Un hurlement se mêla au concert des balles qui sifflaient à l’arrière du véhicule.
L’officier SS poussa un cri de douleur ; l’une d’entre elles venait de le toucher à l’épaule et un jet de sang gicla sur le volant. Une saveur acide envahit sa bouche sèche.
Il jeta un œil sur son rétroviseur : à trois cents mètres derrière lui, les autres camions semblaient intacts, sauf l’un d’entre eux qui flambait au milieu de la route. Déjà un groupe de Russes grimpait dans les fourgons en hurlant.
Il se mordit la lèvre, les caisses allaient tomber aux mains de l’ennemi. Il était trop tard pour faire marche arrière. Sa botte boueuse appuya sur l’accélérateur et le camion s’engagea à toute allure sur un chemin marécageux qui s’enfonçait dans un bois sombre.
Son cœur battait à tout rompre, il savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps avant d’être rattrapé par les Rouges. S’il tombait entre leurs mains, il serait lentement mis à mort – le prix à payer pour toutes les atrocités commises depuis le début de la guerre.
Il vit l’un des camions de l’escorte exploser dans un déluge de flammes. Cela lui laissait un peu de répit.
Il fonçait toujours, faillit déraper sur une ornière, redressa de justesse et calcula qu’il entrerait dans le bois en moins d’une minute. Il reprit espoir en ne voyant plus ses poursuivants qui devaient être occupés à piller les camions abandonnés.
Il leur fit un bras d’honneur, poussa un cri de triomphe et hurla à tue-tête un couplet du chant de marche de la division Charlemagne :
 
Là où nous passons
Que tout tremble
Et le diable rit avec nous.

 
Les paroles résonnaient dans le grondement métallique du moteur. Les premiers chênes sombres se dressaient à l’entrée de la forêt comme pour garder l’entrée d’une grotte aux reflets verdâtres et menaçants.
François grimaça de douleur quand le camion tressauta sur une ornière. Le sang battait à tout rompre dans sa tête. Les arbres défilaient à toute allure devant le camion. Il ne s’arrêterait jamais, peu importe ce qu’il y avait devant lui, ces fumiers de rouges ne le prendraient jamais vivant. Il éructa de nouveau son chant fétiche.
 
SS, nous rentrerons en France
Chantant le chant du diable
Bourgeois, craignez notre vengeance
Et nos poings formidables
Nous couvrirons de nos chants ardents
Vos cris et vos plaintes angoissés.

 
Le camion bâché s’engouffra à toute allure dans l’antre végétal pour disparaître à la vue des Russes qui avaient renoncé à poursuivre le fuyard. François continuait de s’époumoner alors que les rayons du soleil disparaissaient sous les lourdes branches qui tombaient en cascade des grands arbres. Après tout il allait peut-être s’en sortir ou du moins augmenter ses chances de survie. Mais si les Russes tenaient aussi le cœur de la forêt, il n’aurait gagné que quelques minutes.
 
Avec nous hurle Satan
Et nous…

 
Le SS interrompit brutalement son chant. Un gigantesque tronc barrait toute la largeur du chemin à une dizaine de mètres. Il tenta de freiner désespérément mais le sol gorgé d’eau se déroba sous les roues du camion qui glissa sur le bas-côté. Déséquilibré par le poids de la cargaison, le véhicule se mit à dévaler la pente recouverte de fougères aux reflets émeraude.
La dégringolade sembla durer une éternité.
Les freins ne répondaient plus, l’Obersturmbannführer contemplait, impuissant, les branches qui giflaient le pare-brise comme des griffes de bêtes sauvages avides de déchirer le véhicule désemparé.
Puis, comme par miracle, la pente s’adoucit, et le camion meurtri finit par s’arrêter au fond de ce qui ressemblait à un ancien ruisseau boueux.
La tête du Français cogna contre le volant mais il ne sentit même pas cette nouvelle douleur. Il se trouvait dans un état second, à la lisère de la folie.
Tout était sombre autour de lui, le camion s’était immobilisé contre une paroi rocheuse rongée par une mousse noirâtre. Quelques lambeaux solaires parvenaient avec peine à se frayer un chemin au fond de ce gouffre obscur.
Nul bruit autour de lui, rien qu’un silence enveloppant, lourd, humide.
Il parvint à s’extraire du camion. Sa tête tournait, ses jambes flageolaient, son front et son cou se nappaient d’un sang rouge vif jaillissant par à-coups du haut de sa tempe.
Sa conscience l’abandonnait inexorablement. La blessure devait être plus grave qu’il ne le croyait. Mais il voulait s’en sortir, encore une fois. L’instinct de survie, enkysté dans ses muscles à vif, le faisait encore tenir debout.
Il contourna le camion et monta sur la ridelle. Quitte à y rester, il voulait savoir pourquoi il allait perdre sa peau. Avant de s’écrouler pour en finir, il voulait connaître le contenu de ces saloperies de caisses.
L’intérieur du camion exhalait une fragrance douceâtre : un bidon d’huile de moteur éventré par les balles avait répandu son liquide ambré autour des caisses fixées par des arceaux de protection. Il faillit glisser sur la nappe d’huile et se rattrapa à temps sur une matière à la fois dure et molle au contact poisseux et dans laquelle il agrippa ses doigts à tâtons.
Dans la pénombre, il réalisa avec dégoût que sa main s’était fichée dans le visage déchiqueté d’un cadavre haché de balles. Il retira ses doigts d’un geste brusque, incapable de réprimer un filet de bile qui remontait vers sa gorge.
Réunissant ce qui lui restait de forces, il s’assit à côté d’une des caisses estampillées de l’aigle à la croix gammée, prit le fusil d’assaut posé à côté du corps, et commença à donner des coups de crosse sur un des couvercles en bois.
Sa vue se brouillait. Son sang n’arrivait plus jusqu’à son cerveau. Dans un sursaut de rage, il porta un dernier coup qui fit éclater les lames de chêne clair.
Une liasse de vieux papiers se répandit sur ses genoux au milieu des éclats de bois.
François s’attendait à tout sauf à ça. Des papiers. De ridicules monceaux de papiers.
La bouche sèche, la main crispée, il prit un des feuillets pour le lire.
Médusé, il contempla les textes jaunis. Il n’arrivait pas à déchiffrer les symboles étranges qui tourbillonnaient sous ses yeux, mais il perçut nettement une image insolite.
Celle d’un crâne de squelette dessiné à l’encre noire et qui le fixait de ses orbites noires et vides.
Pas la tête de mort familière de sa casquette SS, non, un crâne presque difforme qui arborait une parodie de sourire, un ricanement grotesque.
Au moment de sombrer dans le néant, François Le Guermand se mit à rire de façon incontrôlée, comme un dément. Personne ne l’entendit. Voraces, les ténèbres s’emparèrent de lui.
 
Au même instant, à cinquante kilomètres de là, dans la chambre glacée d’un bunker souterrain de Berlin, Adolf Hitler, l’homme qui avait plongé l’Europe et une partie de l’humanité dans l’enfer, se tirait une balle dans la tête.
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« L’envie de pénétrer les secrets est profondément ancrée dans l’âme humaine, même le moins curieux des esprits s’enflamme à l’idée de détenir une information interdite à d’autres. »

John Chadwick
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Tablier maçonnique commémorant la mort d’Hiram.
Musée de la Franc-Maçonnerie (coll. GODF).
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Rome, via Condotti,
loge Alexandre de Cagliostro,
8 mai 2005, 20 heures

 
— Et je terminerai en vous disant combien, mes chers frères, j’ai été heureux de pouvoir m’exprimer ici devant vous. Depuis longtemps la France et l’Italie ont noué des liens maçonniques d’importance. De nombreux rituels ont vu le jour dans le pays de Dante et de Garibaldi que la France a adoptés et enrichis. Et c’est donc pour moi un honneur que d’être invité parmi vous dans cette loge Cagliostro, loge du Grand Orient de France, en terre d’Italie.
L’orateur, un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux d’un noir de jais, contempla le temple maçonnique. Juste derrière lui, un grand soleil peint sur le mur dans un orange stylisé apportait une note de couleur. Un profond silence enveloppa la fin de son discours de remerciement.
Le temple maçonnique ressemblait à une grande caverne bleutée. De fins faisceaux de lumière descendaient du plafond étoilé, identique à la voûte céleste, pour éclairer discrètement les murs bleu nuit.
A gauche et à droite de l’orateur, une quarantaine d’hommes en costume noir, tablier et gants blancs écoutaient, impassibles, figés telles des statues de chair. Exceptionnellement, quelques femmes en longue robe blanche apportaient une note plus claire dans ce décor sorti d’un autre âge.
— J’ai dit, Vénérable Maître, termina l’orateur, en se tournant vers l’Orient, où siégeait le vénérable, celui qui présidait la tenue.
Le vénérable attendit quelques secondes, puis frappa un coup de maillet sur son petit bureau avant d’interroger l’assistance. Au-dessus de lui, sur le mur, était accroché un immense œil égyptien, le Delta lumineux.
— Mes sœurs et mes frères, avant que vous ne demandiez la parole, je tiens à remercier notre frère Antoine Marcas pour sa présence et à le féliciter pour la qualité de sa planche sur Les origines des rituels anciens de la maçonnerie. Pour un simple curieux, il nous a éclairci bien des horizons obscurs. Nul doute que les questions soient nombreuses. Mes sœurs et mes frères, la parole circule.
Un claquement de mains se fit entendre. Un frère de la colonne du Midi, celle qui se trouvait sur la gauche, la travée réservée aux maîtres, réclamait la parole.
Le Premier Surveillant, après les formules rituelles, la lui accorda.
— Vénérable Maître en chaire, Vénérables Maîtres à l’Orient, et vous tous mes sœurs et mes frères en vos grades et qualités, j’aimerais que notre frère Marcas nous précise, si possible, l’origine du rituel dit de Cagliostro dont notre loge s’honore de porter le nom.
L’orateur consulta ses fiches avant de répondre. Il tourna délicatement les petites fiches bristol glacées, ornées d’une écriture nerveuse.
— Comme vous le savez certainement, c’est en décembre 1784, à Lyon, dans la loge La Sagesse triomphante, que Cagliostro a inauguré son « Rite de la Haute Maçonnerie égyptienne ». Selon ses propres dires, il aurait été initié à ce rituel par un chevalier de Malte, un certain Althotas. Bien sûr il s’agit d’un nom d’emprunt. Selon certains auteurs de l’époque, il pourrait s’agir d’un marchand danois du nom de Kolmer, qui aurait séjourné en Egypte, avant de s’établir à Malte où il prétendait ressusciter les Mystères égyptiens de Memphis. Selon les biographes actuels de Cagliostro, ce dernier aurait en fait été initié à Malte, en 1766, à la loge Saint Jean d’Ecosse du Secret et l’Harmonie, et c’est là qu’il aurait découvert ce rituel qui désormais porte son nom. Comme vous le voyez, la question est loin d’être tranchée.
Un autre claquement de mains retentit.
Antoine Marcas observait l’assistance qui l’écoutait avec attention. Outre les Italiens, toutes les obédiences françaises étaient représentées. Des frères de la Grande Loge dont le tablier portait un liseré rouge, symbole du rite écossais, jusqu’aux sœurs de Memphis Misraïm, en robe blanche.
Le vénérable donna la parole à un frère dont le fort accent milanais accentuait le sérieux de l’intervention.
— Je voudrais profiter de la présence parmi nous d’un frère du Grand Orient pour lui poser une question sur la situation de nos frères en France. En effet, pendant longtemps, la vie politique italienne a défrayé la chronique judiciaire, corruption, institutions en déliquescence… nous étions le laboratoire du malaise européen. Or, il me semble qu’aujourd’hui, à son tour, la France est touchée par ces maux et que de nombreux frères sont montrés du doigt comme agents actifs de cette corruption.
Marcas hocha la tête avant de répondre. Les questions politiques ne l’attiraient guère, mais il était bien forcé d’y répondre.
Maçon depuis une quinzaine d’années, il avait nettement senti la dégradation de l’image de la maçonnerie dans son pays. Il était entré dans le temple maçon par idéal, confiant dans les valeurs républicaines et laïques et dans ce concept assez stimulant de perfectionnement de l’individu propre à l’enseignement de son obédience.
Son initiation en loge avait suivi de peu son entrée dans la police et progressivement, au fil des ans, par un lent processus de maturation, il était monté en grade dans sa vie professionnelle et au sein de sa loge.
Arrivé au stade de commissaire dans sa vie profane et de maître chez les maçons, il aurait dû éprouver une sérénité sans faille. Et pourtant. Le climat à l’extérieur du temple devenait plus rude chaque jour.
Là où auparavant les médias louaient l’implication des maçons dans de grands combats tels que l’enseignement, l’accès à l’avortement, la résolution du conflit en Nouvelle-Calédonie, ils se délectaient désormais de révéler des affaires où l’on évoquait de mystérieux réseaux d’influences occultes.
Les brebis galeuses n’en finissaient pas de souiller le troupeau en dépit des vaines protestations de toutes les obédiences et autres tentatives de coups de balai.
L’assistance avait noté son hésitation, pourtant nul murmure n’avait jailli. Le rituel imposait le silence. Le Français finit par s’expliquer :
— Je crois que, malheureusement, la France n’échappe pas aux maux qui touchent les démocraties occidentales : rejet des élites, défiance envers le pouvoir, montée des extrémismes. A tort ou à raison, on nous met dans le camp des puissants.
Marcas s’arrêta un instant puis reprit :
— Quant aux attaques contre nos frères, je crois qu’elles sont parfois caricaturales. Vous savez que les unes des journaux sur les maçons font toujours vendre au moins autant que les dossiers sur les prix de l’immobilier. Voilà au moins la preuve que nous sommes encore une valeur aussi sûre que la pierre. Néanmoins…
Marcas marqua un temps d’arrêt pour choisir ses mots. Il ne livrait pas le fond de sa pensée. En fait, il se sentait de plus en plus mal à l’aise face aux campagnes médiatiques mais aussi pour avoir observé de près le comportement de certains frères indignes de leur tablier.
Commissaire de police, Antoine Marcas avait longtemps fréquenté une loge qui avait abrité entre autres des porteurs de valises pour les partis politiques, de faux facturiers patentés et des intermédiaires douteux, mais habiles à truquer les marchés publics en particulier dans le bâtiment. La loge discrètement nichée dans un pavillon de banlieue parisienne avait été progressivement gangrenée de l’intérieur par un réseau de corruption au plus haut niveau de la vie politique.
Ecœuré par ses découvertes, un an avant que les journalistes n’en fassent leurs choux gras, il avait changé de loge, pas d’obédience. Fidèle à son engagement maçonnique et à ses idéaux, il ne se reconnaissait en rien dans la poignée de corrompus, coupables du dévoiement de leur initiation, mais le doute avait germé sur la façon dont d’autres frères couvraient maladroitement ces dévoiements.
En réaction, il s’était plongé à ses heures perdues dans l’histoire et le symbolisme maçonniques comme si le passé pouvait laver les souillures du présent. Au fil des ans, ses recherches étaient accueillies avec le plus grand respect et sa réputation d’intégrité le précédait dans les loges qui l’invitaient à présenter ses travaux.
Mais sa sérénité s’effritait à chaque fois qu’il découvrait dans les journaux une affaire impliquant des mauvais compagnons. Il le prenait comme un affront personnel.
Les récentes turpitudes sur la Côte d’Azur dévoilées par les médias l’avaient plongé dans une colère froide même si elles concernaient une autre obédience. Un juge complaisant limogé pour avoir trop fait jouer ses amitiés, un collègue policier mouillé avec des figures du grand banditisme, un ex-maire responsable d’une mise en coupe réglée de sa ville à travers une loge dévoyée, authentique repaire de crapules : la salade provençale lui restait toujours en travers de la gorge.
Contrairement à certains de ses frères qui feignaient de s’en laver les mains, car cela concernait une autre obédience, il restait persuadé que ces déjections éclaboussaient l’ensemble de la maçonnerie ; les profanes, eux, ne faisaient aucune différence.
Marcas continua :
— Néanmoins, il est clair que trop de brebis galeuses ont essaimé dans le troupeau. Je suis partisan de la plus grande rigueur pour les chasser du Temple. Peut-être que si nous avions agi avec plus de rectitude, nous n’en serions pas là aujourd’hui. Pensez que le dévoiement d’une seule loge rejaillit sur des centaines d’autres temples. Voilà la vraie injustice. Il me reste parfois dans la gorge un arrière-goût identique au breuvage d’amertume que nous nous devons d’avaler lors de notre initiation.
Après cette intervention, Marcas répondit aux autres questions en mêlant habilement une érudition sans prétention et un trait d’humour quand il devait avouer son ignorance.
Puis le silence se fit. Le vénérable reprit la parole et entama le rituel de clôture de la tenue :
— Frère Premier Surveillant, comment sont les colonnes ?
— Elles sont muettes, Vénérable Maître.
— Dans ce cas, nous allons former la chaîne d’union.
Un à un, les hommes et les femmes se levèrent, ôtèrent leurs gants et croisèrent leurs bras sur la poitrine. Chacun prit la main de son voisin pour former une chaîne humaine autour du centre de la loge.
Le vénérable répéta les paroles rituelles :
— Que nos cœurs se rapprochent en même temps que nos mains ; que l’Amour fraternel unisse tous les anneaux de cette Chaîne formée librement par nous. Comprenons la grandeur et la beauté de ce symbole ; inspirons-nous de son sens profond. Cette chaîne nous lie dans le temps comme dans l’espace ; elle nous vient du passé et tend vers l’avenir. Par elle nous sommes rattachés à la lignée de nos ancêtres, nos Maîtres vénérés qui la formaient hier…
Les mots résonnaient dans le temple.
L’un des officiers intervint d’une voix forte :
— Au nom de toutes les sœurs et de tous les frères présents, je le promets, reprit le Grand Expert.
Maintenant la fin de la tenue suivait son cours inexorable. Chaque phase du cérémonial était réglée depuis des siècles. Comme dans une pièce de théâtre, chaque participant connaissait parfaitement son rôle.
Les surveillants tenaient leur maillet croisé sur la poitrine, le maître de cérémonie frappait le sol de son bâton à pointe de métal, celui que l’on appelait le couvreur serrait dans sa main droite une épée nue.
Marcas se leva à son tour, en prononçant d’une voix haute et ferme les acclamations et le serment de fin :
— Liberté, égalité, fraternité.
Puis le silence se fit. La tenue était terminée, le temple se vidait dans le calme.
A l’extérieur de la salle, à l’endroit que l’on nomme le parvis, le vénérable, un banquier à l’allure aristocratique, l’interpella dans un français parfait :
— Tu restes parmi nous pour les agapes ?
Marcas sourit. Dans toutes les loges du monde entier, les agapes suivaient la tenue et consistaient à boire et festoyer avec entrain dans une pièce consacrée à cet effet, la salle humide.
— Hélas non, mon frère. J’ai promis à un ami de longue date d’assister à une soirée à l’ambassade de France. Mais il est prévu que je revienne demain pour consulter certains livres rares de votre bibliothèque. Peut-être pourrions-nous déjeuner ensemble ?
— Avec plaisir, passe me voir à mon bureau, via Serena, vers 13 heures, je réserverai une table chez Conti.
Le Français salua poliment son hôte et descendit les marches de l’escalier de marbre noir qui menait au rez-de-chaussée. En sortant de l’immeuble, un courant d’air vif le surprit, il ajusta le col de son manteau et héla un des innombrables taxis qui sillonnaient les rues. Il s’engouffra dans une Alfa Romeo, au capot profilé comme le rostre d’un squale et indiqua l’adresse de destination, le palais Farnèse à l’autre bout de la ville.
Comme après chaque planche, ou exposé, Marcas se sentait étrangement dispos. Une forme de sérénité qu’il devait à la pratique du rituel en loge. Il se souvenait de l’époque de son divorce, après que sa femme l’avait quitté. Les épouses de policiers ne le restaient jamais longtemps et Mme Marcas n’avait pas échappé à la règle.
Quant à lui, il avait connu les longues nuits d’insomnie, les week-ends de désolation face à son fils qui ne comprenait plus ce père à l’air toujours absent. Certains sombrent dans l’alcool, d’autres courent des aventures éphémères, lui s’était rendu en loge. Là, le regard rivé sur les symboles, il cherchait sa voie. Un chemin long et ardu pour accepter et comprendre, presque une thérapie. Mais, à chaque nouvelle tenue, un apaisement survenait. Un lent travail s’effectuait. Peu à peu des parcelles de son être revenaient à la lumière, baignées d’une énergie nouvelle. Il regardait d’une autre manière des épisodes de sa vie récente. Les moments douloureux revenaient en surface, mais purifiés, acceptés, insérés dans l’homme nouveau qui renaissait à lui-même.
En un an, il s’était transformé sous l’influence du rituel maçonnique.
 
La voiture filait à travers le centre de Rome, étonnamment silencieuse en cette soirée de mai. Ni klaxons vengeurs, ni animation dans les rues, remarqua Antoine. Brusquement, le chauffeur alluma la radio et le débit saccadé d’une voix d’homme résonna dans le véhicule. Les éructations sonores apportèrent la réponse au Français, le club de foot de Rome jouait en demi-finale contre un de ses rivaux de la péninsule.
Autant dire un combat sacré, une cérémonie grandiose encensée par la Ville éternelle dans son ensemble.
Connaissant la passion des Italiens pour le ballon rond, il se demanda comment faisaient ses frères pour la concilier avec leur engagement maçonnique qui imposait une présence régulière aux cérémonies. Ce devait être un vrai déchirement pour certains. Il se souvenait d’un de ses amis, vénérable d’une loge de Toulouse qui était au supplice à chaque fois qu’une tenue se déroulait un soir de match important du Stade toulousain.
L’Alfa s’arrêta brièvement devant un feu rouge, le chauffeur inspecta d’un œil rapide les deux artères et démarra sans se soucier de l’infraction. Les policiers chargés de la circulation étaient eux aussi devant leur poste.
Un long déchirement retentit soudain dans la voiture, le commentateur semblait hurler à la mort. Marcas comprit que Rome encaissait un but. Le chauffeur, comme pour confirmer son soupçon, frappa d’un grand coup de poing vengeur son volant en ponctuant son geste d’un juron sonore, et la voiture faillit faire une embardée.
Marcas sourit et tourna la tête vers la vitre. Ils venaient de traverser un lieu symbolique de la capitale italienne, la piazza Campo dei Fiori. Là où le philosophe Giordano Bruno avait été brûlé par la papauté plus d’un demi-millénaire auparavant. Il aurait pu faire un excellent fils de la Veuve.
Les temps avaient bien changé, il songea aux trois prélats italiens, également maçons, assidus à sa conférence. En d’autres temps, ils auraient subi les pires représailles de la très Sainte Eglise catholique.
Et pourtant, il subsistait encore quelques points sensibles. Ainsi depuis 1984, par décision papale, les maçons pouvaient assister à la messe mais ne pouvaient pas avaler l’hostie. La communion avec le Christ restait toujours interdite aux frères attachés au catholicisme, un reliquat des anciennes et féroces batailles entre l’Eglise et les loges.
Cela ne posait pas de problèmes à Marcas – il y avait bien longtemps qu’il ne fréquentait plus les églises –, mais il savait que nombre de ses amis, en particulier dans d’autres obédiences, plus déistes, souffraient de cette exclusion. Encore une erreur des profanes, songea-t-il, de croire que tous les maçons étaient des bouffeurs de curé. Certes, la laïcité restait un pilier du Grand Orient, mais les diversités de croyance étaient plus répandues qu’on ne le pensait.
Il émergea de ses réflexions en apercevant au bout de la rue le palais Farnèse. De loin, la demeure brillait de mille feux, des projecteurs cachés dans la pelouse faisaient saillir avec grâce les hautes colonnades de pierre du fronton de l’édifice. Un ballet de voitures élégantes tournoyait devant les hautes grilles en fer forgé.
Antoine mit machinalement sa main dans la poche intérieure de sa veste pour vérifier qu’il avait toujours son invitation. Une manie dont il n’arrivait pas à se débarrasser, il fallait toujours qu’il vérifie ce que contenaient ses poches.
Il savoura le contraste de sa vie avec un plaisir intense. Un quart d’heure plus tôt, il discourait avec gravité dans une enceinte solennelle et, dans dix minutes au plus tard, il se laisserait aller à la futilité et à la vanité de ce monde dans un palais luxueux. Et dans deux jours il reviendrait à Paris dans son commissariat miteux.
Coincé derrière une file impressionnante de véhicules, la plupart conduits par des chauffeurs, le taxi s’arrêta à une cinquantaine de mètres de l’entrée de l’ambassade de France. Antoine régla le conducteur qui fit à peine attention à lui, tant il était plongé dans les affres de la défaite annoncée de Rome sur le champ d’honneur de la pelouse verte.
Une légère brise soufflait depuis le sud et agitait imperceptiblement les arbres qui bordaient la représentation diplomatique. En cette saison, il fallait toujours s’attendre à une petite fraîcheur nocturne, dernier répit avant un été qui s’annonçait, selon les vieux Romains, redoutable.
Antoine se présenta devant un cerbère en costume anthracite, cravate noire sur chemise blanche, muni d’une discrète oreillette. La caricature parfaite de l’agent de la sécurité à l’américaine, modèle Men In Black ou CIA, popularisé dans les films à grand spectacle.
Marcas tendit son carton argenté et sa carte d’identité au planton qui le toisa du haut de son mètre quatre-vingt-dix puis le laissa passer sans un mot.
Il avait à peine fait un pas sur la pelouse qu’une jeune hôtesse en tailleur bleu, accompagnée de deux autres invitées, des femmes à la quarantaine séduisante, s’avança vers lui et lui proposa de le guider vers l’entrée du palais.
Marcas se laissa faire sans résister, la soirée s’annonçait bien.

5
Jérusalem, Israël,
Institut d’études archéologiques,
8 mai, dans la nuit

 
Dès les premières soirées du mois de mai, Marek rechignait à rentrer chez lui, préférant travailler au laboratoire jusque tard dans la nuit, toutes fenêtres ouvertes sur le parfum des glycines qui montait des jardins de l’Institut.
Les locaux dataient de la présence anglaise. Un long bâtiment en brique rouge, aux plafonds démesurés qui rappelaient la grandeur perdue de l’Empire. A l’époque, l’Institut abritait déjà des chercheurs en archéologie biblique. Parker, puis Albright avaient officié ici sur les premières fouilles de Jérusalem, tenaillés par la quête de mystères millénaires.
Marek aimait plus que tout cet endroit. Son aspect vieillot, presque à l’abandon, en faisait un écrin pour ses rêveries éveillées quand il s’accordait une pause dans son travail, d’ailleurs son bureau finissait par servir de dépôt à sa mémoire.
Sa thèse dactylographiée, jaunie et froissée, rédigée une cinquantaine d’années plus tôt, voisinait avec une crosse de hockey au vernis écaillé, souvenir d’un séjour aux Etats-Unis. C’était il y a très longtemps. Marek se souvenait avec acuité de sa deuxième naissance, un printemps de 1945. Quand on l’avait extirpé du camp de Dachau, presque à l’état de cadavre ambulant, et qu’il s’était juré de fuir cette Europe maudite pour recommencer sa vie.
Le petit charpentier de Versailles avait embarqué, grâce aux subsides de l’agence juive, dans un cargo à destination de New York. Un choc, la rencontre d’un pays incroyable qui ne suintait pas l’antisémitisme et la haine du Juif. Il en avait profité pour changer de métier et acquérir enfin un savoir intellectuel en entamant des études d’archéologie hébraïque sur l’histoire de son peuple. Il s’était payé ses études tout seul en travaillant à mi-temps comme charpentier pour des familles riches de la côte Est qui restauraient leurs vieilles demeures. Au cours d’un chantier, il s’était épris d’une jeune fille issue d’une famille patricienne de Boston. Une idylle qui avait tourné court lorsque l’élue de son cœur lui avait avoué que ses parents ne l’autoriseraient jamais à épouser un Juif. Marek avait alors découvert qu’ici aussi il ne serait jamais chez lui.
Dans les années 50, il avait décidé d’émigrer en Israël, sans famille et sans attaches. Dix ans après sa première traversée de l’Atlantique, il avait refait le chemin en sens inverse et avait gagné Jérusalem pour s’y établir. Sa troisième naissance, en quelque sorte, car il s’était immédiatement senti chez lui dans ce pays à la fois si neuf et tellement ancien. Au fil des ans, il était devenu l’un des spécialistes les plus réputés des temps bibliques, une sorte de sage, de vieil érudit malicieux.
Nul bruit ne troublait l’Institut, peuplé des fantômes du passé. Marek se lissa la barbe en s’observant dans un bout de miroir qui traînait sur son bureau. En vieillissant, il ressemblait de plus en plus à un patriarche serein. Cependant, son regard se troublait parfois quand il découvrait à la télévision les cadavres que l’on sortait des bus pulvérisés par des kamikazes du Hamas. Parfois aussi lorsqu’il lisait dans les yeux des enfants palestiniens la même haine qu’il avait éprouvée, plus jeune, pour les Allemands, même si la comparaison pouvait sembler déplacée.
Depuis les Anglais, l’Institut comme l’archéologie avaient beaucoup évolué. La majeure partie des salles était désormais dévolue à des instruments de mesure. Chimie, physique, minéralogie et même l’histoire des climats faisaient partie de l’arsenal permettant de percer les secrets du passé. La moindre pierre, le plus infime tissu, constituaient aujourd’hui une vaste bibliothèque pour les chercheurs.
On y puisait des renseignements presque infinis. Une masse de données hétérogènes dont la synthèse devenait de plus en plus difficile. Une tâche qui, ce soir, revenait à Marek.
Dans le jardin, le murmure de l’arrosage se déclencha. L’employé palestinien venait d’arriver. Marek percevait le bruit du sécateur en action sous la tonnelle.
En soupirant, il reprit le dossier posé sur son bureau.
Deux cent quarante pages, format A4, en interligne simple. Cinq rapports d’analyse. Les laboratoires de géologie, de chimie, de micro-archéologie s’étaient particulièrement distingués, multipliant les diagrammes et les références bibliographiques.
Ils n’ont vraiment que cela à faire, songea Marek. Mais la cause de son amertume se situait ailleurs. Depuis sa création, l’Institut avait pour mission de vérifier la valeur de toutes les pièces archéologiques qu’on lui présentait.
Tous les amateurs, plus ou moins éclairés, tous les marchands d’antiquités, sans compter les illuminés, se pressaient pour obtenir un certificat d’authenticité qui, parfois, valait des millions de dollars.
C’était le cas d’Alex Perillian, Arménien natif du Liban qui, depuis trente ans, écumait le marché trouble des objets archéologiques clandestins pour le compte de riches clients étrangers. Apprécié pour ses bonnes relations avec les Palestiniens et les Juifs, Perillian promenait son embonpoint légendaire dans les villages musulmans de Gaza, à la recherche de vases, statuettes et autres outils marqués du sceau du temps.
Tout un réseau de correspondants occultes faisait appel à lui quand une pièce ancienne surgissait dans une famille. En général, à l’occasion d’un décès. On voyait alors apparaître un objet historique, trouvé par un ancêtre, que l’on tentait de vendre au meilleur prix. Le plus souvent il ne s’agissait que de maigres vestiges, mais Perillian se déplaçait systématiquement et achetait comptant car il savait qu’on essayait d’abord de vendre les pièces de moindre valeur. Ensuite, si la confiance s’installait, on voyait parfois une femme voilée disparaître dans les profondeurs de la maison, pour revenir portant dans ses bras un linge soigneusement plié et apporter les trouvailles les plus précieuses. Et c’était ainsi que Perillian avait découvert pour la première fois, posée sur une serviette en lin, la pierre de Thebbah. Achetée pour cent dollars à une famille de marchands de chèvres, la pierre fut proposée pour vingt fois ce prix à Marek au compte de l’Institut, avec la demande d’un bonus du triple si le décryptage livrait un texte intéressant.
Au début, le vieil érudit ne cacha pas sa méfiance quand l’Arménien lui apporta sa découverte. Ce n’était pas la première fois qu’un collectionneur ou un marchand lui amenait ainsi une tablette gravée. Déjà en septembre 1990, Marek avait dû donner son avis sur l’analyse d’une pierre analogue, celle de Nolan.
Une pièce d’un intérêt archéologique exceptionnel, car elle détaillait avec précision des réparations entreprises à l’intérieur du Temple de Salomon. Ses collègues, Ilianetti et Ptioraceck, avaient, eux, conclu à l’authenticité de la tablette gravée. D’autant que l’analyse chimique indiquait un nombre anormal de particules d’or incrustées dans la pierre. Une poussière qui pouvait provenir de l’or fondu dans la couche sédimentaire et donc de Jérusalem.
L’affaire prit de l’ampleur à l’époque. Toute la communauté scientifique bruissait d’excitation sur son origine et les religieux voyaient dans la pierre de Nolan une relique sacrée. Quant aux dirigeants politiques, ils cherchaient déjà des fonds budgétaires pour acquérir cette pièce d’exception et exposer à la face du monde ce vestige patriotique de premier ordre du temps béni du grand Israël. L’enthousiasme culminait quand Marek décida de s’enfermer dans son laboratoire pour mitonner un tour à sa façon.
Une semaine plus tard, on annonçait la découverte d’une nouvelle tablette gravée en tout point semblable à la précédente. Soumise au même groupe de scientifiques qui avaient déjà procédé à l’analyse de la première pierre, elle fut déclarée, à son tour, authentique. Jusqu’à la publication de l’article de Marek où ce dernier expliquait, non sans humour, comment il avait réalisé ce faux reconnu comme vrai par toute la communauté scientifique.
A l’aide d’instruments d’époque, pour éviter tout dépôt de particules modernes, il avait gravé une pierre vierge, récupérée dans une couche géologique type. Puis, il en avait saupoudré la surface de sable fin à l’aide d’un simple aérographe. Ensuite, en pilant un fragment de la pierre dans un mortier ancien, et en le réduisant en poudre par ultrasons, il avait placé l’ensemble dans une solution aqueuse.
Quant aux traces d’or, un simple bec de gaz et une vieille alliance de famille avaient suffi pour disperser sur toute la surface des particules aurifères. Enfin, pour aider à une datation précise et irréfutable, quelques éclats de charbon en incrustation, issus d’un vrai site archéologique, avaient permis de tromper les meilleurs spécialistes. Depuis ce jour, Marek fut prié de formuler ses conclusions sur toutes les pièces archéologiques d’intérêt national.
 
Le vieux scientifique ne pouvait détacher ses yeux rougis de la relique de Thebbah posée sur son bureau. Dès le début, Marek avait su que la pierre gravée ne souffrirait aucune contestation, avant même de passer les analyses principales garantes de son authenticité. Elle était trop pure, presque vibrante d’une histoire immémoriale. D’habitude, Marek se méfiait de ses émotions et préférait miser sur la raison dans son métier mais cette fois, quelque chose de transcendant le saisissait quand il regardait cette… chose. Il pressentait que cette roche portait en elle une vérité transmise par-delà les millénaires. Un message rédigé en des temps immémoriaux par une main dont les os s’étaient depuis longtemps dissous dans les sables du temps.
La pierre de Thebbah, nichée sagement sur son linge écru, lui parlait silencieusement. Soixante-deux centimètres sur vingt-sept, brisée à l’angle inférieur gauche. Quoi qu’amputé de sa fin, le texte gravé restait encore très lisible et semblait avoir résisté aux assauts du temps par un heureux hasard ou grâce aux soins de l’homme.
En général, avant de parcourir la traduction d’un texte gravé, Marek lisait toujours les conclusions des analyses scientifiques et archéologiques. Si les études mettaient en évidence le risque d’un faux ou d’une erreur, il valait mieux le savoir avant de se lancer dans une interprétation historique.
En effet, les textes d’époque étaient plus que rares et, depuis la découverte des manuscrits de la mer Morte, l’Etat d’Israël, comme les grandes religions monothéistes surveillaient de près toute nouvelle découverte qui pouvait toucher au fondement même de leur existence.
Marek, une fois encore, regretta sa décision d’arrêter de fumer. Une seule cigarette, avant d’ouvrir la première page du dossier, juste pour aiguiser la pensée et affûter l’esprit ! Il avait renoncé à ce plaisir le jour de ses cinquante ans. Une sorte de pari qu’il regrettait souvent mais qui lui valait d’avoir retrouvé intact le sens de l’odorat.
Et à l’instant, il sentait monter le parfum puissant des glycines qu’Ali, le jardinier, venait de couper juste sous la fenêtre du laboratoire. Marek respira profondément et se mit à la tâche.
Deux heures plus tard, les conclusions du chercheur tenaient sur une simple page qu’il relisait avec attention.
 
D’un point de vue minéralogique, les analyses qui ont porté sur trois échantillons révèlent que la pierre dite de Thebbah est constituée d’un grès noir du cambrien. Ce qui pose la question de son lieu d’extraction. L’intermédiaire n’a pas pu apporter d’éléments cohérents sur ce point, indiquant simplement qu’elle se transmettait dans la famille du vendeur depuis plusieurs générations.
Sur le territoire historique d’Israël, trois régions géologiques peuvent postuler à son origine : le sud d’Israël, le Sinaï, ou le sud jordanien de la mer Morte.
L’analyse de la patine sur sept échantillons a permis de déceler la présence de silice, d’aluminium, de calcium, de magnésium et de fer, mais aussi de traces de bois. Ces dernières particules, soumises à une analyse au carbone 14, permettent de dater la patine à –500 (+ ou – 40 ans) avant J.-C.
Cette datation, si elle se confirme après analyse, situerait chronologiquement cette pierre gravée comme contemporaine de la reconstruction du Temple de Salomon.
 
Marek s’arrêta. Le Temple du roi Salomon… Lieu mythique pour les Juifs, construit par ce roi légendaire et dans lequel furent déposées l’arche d’alliance et les Tables de la Loi. Détruit par le cruel Nabuchodonosor, rebâti sur ordre de Cyrus puis embelli par Hérode sous l’occupation romaine.
La première reconstruction du Temple de Salomon en 520 avant J.-C. constituait un événement essentiel dans l’histoire des Juifs.
Pour tous les Juifs du monde, cet épisode historique restait un symbole absolu et tout ce qui s’y rattachait prenait une valeur démesurée. Marek soupesa la pierre de Thebbah. Si elle se révélait vraiment authentique, il toucherait le jackpot. Les musées du monde entier, les collectionneurs privés et surtout l’Etat d’Israël s’arracheraient cette pièce considérée comme unique. Une compétition féroce, à coups de centaines de milliers de dollars, pour posséder cette splendeur archéologique.
Marek se prit à fantasmer sur tout cet argent.
Il soupira, l’argent ne représentait finalement pas grand-chose d’autant qu’il devait rendre des comptes à un ami de longue date. Son frère de loge en maçonnerie, Marc Jouhanneau. Le fils unique de son compagnon de déportation, Henri, mort en camp de concentration. Henri, à deux doigts de découvrir une vérité perdue avant d’être assassiné par les nazis. Son fils avait continué sa quête par devoir de mémoire.
Marek attendait la venue de la protégée de Marc qui devait lui remettre des documents essentiels au décryptage définitif du message de la pierre de Thebbah. Il avait noté son nom sur un bout de papier après le coup de fil de Marc. Sophie Dawes.
Sophie… Sophia… La sagesse. Un bon présage.
Marek devait la récupérer à l’aéroport Ben Gourion le lendemain dans la soirée – à la descente d’un avion en provenance de Rome – et la déposer à son hôtel, le King David, le plus prestigieux de toute la ville, avant de prendre connaissance des documents.
En dépit de son grand âge, l’impatience le gagnait comme un adolescent transi par son premier amour. Bientôt le mystère se dissiperait et les portes de la connaissance s’entrouvriraient. Il fut saisi d’un doute : que peut-on encore attendre de la vie quand une quête obsessionnelle s’achève… ? Et si les mystères existaient justement pour ne jamais être déchiffrés, et en particulier celui de la pierre qui avait traversé tant de civilisations ?
Il regarda fixement la relique, saisi d’un sombre pressentiment. Peut-être valait-il mieux s’arrêter maintenant et ne pas réveiller des démons endormis ?
Il frissonna malgré la chaleur étouffante et lut la transcription des inscriptions gravées.
Le texte de Thebbah posait bien une incroyable énigme historique.

6
Rome,
palais Farnèse, ambassade de France,
8 mai 2005

 
En règle générale, la France veille à abriter ses ambassadeurs dans des demeures dignes de la représenter avec grandeur à l’étranger et l’ambassade de Rome reste sans conteste la plus fastueuse d’entre toutes.
Le palais Farnèse… Son nom même évoque les splendeurs d’une époque révolue faite d’une magnificence presque absolue : celle de l’Italie de la Renaissance, des princes mécènes, des cardinaux libertins et des courtisanes habiles à damner les seigneurs de l’Eglise.
Bâti au milieu du XVIe siècle, le palais fut la résidence des Farnèse, une riche famille noble originaire du Latium qui s’enorgueillit d’arborer dans son arbre généalogique un pape, Paul III, mais aussi son propre fils, mécréant patenté, un soudard frappé d’excommunication en raison de son goût prononcé pour la rapine et le viol.
Michel-Ange, lui, s’illustra dans la conception du plafond de la grande salle du premier étage, tandis que Voltera et surtout Carrache se chargèrent des fresques monumentales, telles celles de Persée et d’Andromède qui appartenaient à l’histoire de l’art.
Le goût de la famille Farnèse reflétait à merveille la vanité d’une époque, vanité qu’on pouvait parfois encore lire dans le regard des derniers descendants des dynasties romaines.
Par une subtile ironie, ce sont les Français, actuels maîtres des lieux, qui firent subir les premiers et derniers outrages au palais. Les canonniers du général Oudinot n’hésitèrent pas en 1848 à bombarder une partie du bâtiment.
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